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	Ce livre est dédié à tous mes amis, famille et camarades pour qui l’humanité n’est pas un vain mot…

	À mes enfants Morgane, Allan et Mickael, allez au bout de vos rêves…

	À ma moitié, Yves pourtant bien entier… Merci d’être toi.

	Maman ma meilleure…

	Dédicace aussi aux premières lignes engagées contre la Covid, vous n’avez rien lâché… Et leur soutien, Anto, Gwen, Ced, Gilles, Tristan, Rémi… et plus encore

	Et pour finir, merci aux artistes qui vont se reconnaitre et personnages malgré eux.

	Catherine, Sophie et Philippe, Roselyne, Ali,

	Ronan, Morgan, Yvan… Et tous ceux qui mettent du cœur dans leur Art....

	Et bien sûr Guyguy…

	Sabine, pour les heures passées au téléphone, merci, tes témoignages bouleversants sur nos ainés ont déclenché en moi cette envie de rendre hommage à tous les invisibles.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Ami lecteur,

	 

	Si comme moi tu regardes ce livre, que tu l’enlèves du rayon, que tu le tâtes, que tu scrutes la tranche, que tu jauges l’épaisseur.

	Si derrière le titre tu cherches déjà l’intrigue, et l’auteur.

	Si tu tournes le livre comme une crêpe, que ton regard accroche le résumé…

	Et si en un instant tous ces éléments vont te pousser à le prendre ou à le laisser…

	 

	Si tu penses que cette histoire va te séduire, ou au contraire…

	J’ai donc décidé que même si tu le reposes, tu vas longer le rayon puis tu vas tourner en bout de gondole…

	Et tu vas revenir, tu vas encore le scruter et l’emporter.

	 

	Tout d’abord parce qu’il va te raconter ce qui n’a jamais existé auparavant, et oui parfois la réalité dépasse la fiction, et au jour d’aujourd’hui c’est encore plus vrai.

	Parce que c’est un roman où l’intrigue caracole au gré des vagues du côté de Zanflamme, des personnages s’y croisent dans un décor marin et le cri strident de la mouette relie les uns aux autres.

	 

	Parce que c’est un crime que chacun d’entre nous aurait pu commettre… Et derrière chacun, on ne sait jamais qui se cache…

	Parce que les gens heureux n’ont pas d’histoires, mais qu’ils en sont acteurs, malgré eux…

	Parce que tu sais les balbutiements, les premiers pas, la création.

	Et parce que cette histoire est née d’une envie de s’évader, de fuir une réalité et de te rencontrer.

	 

	On ne s’est jamais vu, et sans doute ne nous verrons jamais, mais le point commun qui nous unit est indéfectible, toi et moi sommes passés par les mêmes inquiétudes, angoisses, interrogations, révoltes… Et à l’heure où tu me liras, on n’en aura peut-être pas encore fini… Être coupé du monde, se confiner pour survivre.

	Après avoir usé mes meubles en les lustrant pour tuer le temps, essayé toutes les recettes de cuisine qu’il pouvait exister dans les livres, l’idée est venue.

	Écrire… Prendre le temps de coucher des mots, de les assembler, de les marier, l’écriture comme compagne d’infortune…

	 

	Et puisque je me suis laissée surprendre par une idée, par un prénom, par des sentiments et que l’imaginaire était si réel qu’il en est devenu consistant.

	 

	Parce que pendant toute la phase d’écriture, je me suis levée la nuit pour rajouter un mot, j’ai interrompu mon repas avant que la phrase ne s’envole, j’étais tellement avide d’écrire la page d’après qu’il était primordial que je partage ce fruit avec toi.

	 

	Et enfin, parce que je n’en ai connu la fin qu’au moment où j’ai écrit ce mot.

	Au fait, n’oublie pas ami lecteur… Si tu rencontres un jour une fleuriste aux doigts agiles qui tresse les fleurs, aie une pensée pour moi…

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	L’Homme est né lorsque pour la première fois, devant un cadavre, il a chuchoté : Pourquoi ?

	André Malraux

	 

	Une cacophonie où se mêlent des airs de cornemuses et de bombardes vient subitement interrompre le flot de mes pensées… Dans un recoin du Kernével un groupe de musiciens en kilt, arborant fièrement des instruments se donnent la réplique. Les notes stridentes crèvent le silence de ce bourg tranquille.

	17 mars bonne fête Patrick, le speaker de « gène radio » me fait réaliser qu’en effet c’est un jour de fête chez les Bretons, mais la liesse ne m’atteint pas, il faut à tout prix que j’aille sur la cale pour rencontrer le capitaine Mérou.

	En descendant la rue principale qui me mène au port, je hume l’air salin, cet air-là qui me remplit les poumons et le cerveau de nostalgie.

	Cette vue-là… Elle est imprimée dans mon cerveau, l’île Saint-Michel, tout d’abord, on y allait quand on était gamins, elle était interdite d’accès car c’était un terrain militaire, d’ailleurs encore occupé de nos jours pendant les entrainements.

	« Une île entre le ciel et l’eau » comme le chante le grand Jacques, posée là, parée de couleurs flamboyantes attendant sans doute qu’un pinceau vienne la coucher sur un tableau.

	Nos parents possédaient une petite annexe, et souvent ma sœur et moi, nous nous prenions des envies d’aventuriers…

	On arrivait sur le débarcadère en s’assurant de l’absence de l’armée.

	Sur l’île, quelques vestiges d’une sombre époque, Lorient avait été la poche des dernières heures des combats, et les blockhaus qui pullulaient ici en témoignaient et en gardaient le souvenir.

	Lorsqu’on arrive sur le point culminant, on peut apercevoir les grues du port de commerce, tels des échassiers aux grandes pattes et gueules au vent, puis ce sont les alvéoles du block 4 qui s’ouvrent sur la mer et qui cherchent désespérément les sous-marins qui y trouvaient refuge et qui depuis longtemps ont déserté.

	Des épaves en barrent l’entrée, se dévoilant lorsque la marée se retire, deux croiseurs, le Crapaud, et Strasbourg coulés par les Allemands.

	En pivotant vers le large, c’est à présent la citadelle de Port-Louis qui s’impose, majestueuse, s’offrant aux éléments parfois déchaînés, gardienne de l’entrée du port, qui lorsque le temps est clair, laisse entrevoir l’île de Groix.

	L’œil du canon scrute encore l’horizon, le ciel se dégrade, chape qui auréole le paysage et lui donne un air fantasmagorique.

	La Bretagne est ainsi, d’abord toute en lumière et en changeant de point de vue, le ciel tisse du coton, laissant sur le bleu azur un sillage.

	Vingt ans, vingt ans à attendre ce moment précis… Vingt longues années passées à vivre dans une banlieue grise et malade si loin de ma Bretagne.

	 

	 

	« Le Roux tu bouges ton cul ! Intervention à Vaulx-en-Velin ».

	Je saute dans l’espèce d’engin qu’on appelle un véhicule de fonction, baisse le volume de la radio qui grésille et ferme les yeux en espérant que mon abruti de binôme ne nous envoie pas au talus comme il le fait régulièrement.

	La ville de Lyon est comme à son habitude, bouchons, sirène hurlante pour essayer de se frayer un chemin jusqu’au théâtre des opérations.

	« C’est quoi l’histoire-là »

	« Un jeune de banlieue circulant en scooter qui a chuté sur le trottoir et s’est fracassé la tête, les témoins affirment que Rébecca notre collègue de l’équipe de nuit à balancé son talkie-walkie sur la roue, et là c’est l’émeute. Tous les habitants sont très en colère après la police ».

	« C’était quand ? ».

	« Avant-hier ».

	« Il est mort ? ».

	« Oui ».

	Merde… La bavure… !

	« Et elle ? »

	« Retournée chez elle ».

	« Je te demande pas si elle est rentrée ! Je te demande ce qu’il s’est vraiment passé ».

	Elle a dit que le jeune a foncé sur elle, elle a tendu le bras et la lanière du talkie s’est prise dans les rayons…

	« Elle est blessée ? »

	« Non, mais ils ont obtenu son adresse, il faut qu’elle déménage ils veulent lui faire la peau ! »

	Elle veut quitter la police. C’est incompréhensible, pourquoi et de quelle manière des délinquants peuvent obtenir des renseignements sur les forces de l’ordre… C’est pas grâce au numéro RIO, on ne le porte plus depuis longtemps…

	C’était ma dernière intervention et je ne le savais pas encore, les tripes retournées à l’idée de subir une énième guerre de rue.

	Le quartier était en proie aux flammes, les poubelles éventrées fumaient encore, les voitures retournées, les femmes criaient aux fenêtres appelant sûrement un fils… Et ça courait dans tous les sens, le bruissement des baskets sur l’asphalte.

	Décrire à la manière d’un peintre Vaulx-en-Velin dans ces moments de violence ? C’est immédiatement Picasso qui m’est venu à l’esprit !

	« On se casse »… me glissa mon collègue en jetant un air inquiet dans le rétro, ils nous chargent.

	Au loin, le hurlement des sirènes, des renforts sûrement, mais comme d’habitude ils arrivaient trop tard.

	En me garant devant cette espèce de rotonde qui nous servait de lieu de travail, j’ai jeté un regard désabusé sur les poteaux qui arboraient fièrement de chaque côté de la porte des drapeaux Bleu Blanc Rouge.

	Les marches usées par les godillots donnaient au seuil un dénivelé que je n’ai pu éviter…

	« Merde, j’ai crié, encore failli me faire mal »

	Je me suis toujours demandé pourquoi j’avais fait le choix d’intégrer la police, un rêve de petit garçon, un besoin criant de justice, ou tout simplement parce que dans notre famille on était policier de grand-père à petit fils.

	Les soirées familiales passées à écouter les anciens, leur histoire, leur bonheur et leur désespoir, ceux qui savaient.

	Il y avait autour de leurs yeux plissés des sillons très larges, cicatrices de leur vie.

	Le regard restait vif, même si le tremblement de la main sur la canne prouvait que le temps avait fait son œuvre.

	C’est peut-être à l’occasion de ces moments que l’on imagine le chemin de vie que l’on souhaite emprunter.

	C’est donc moi Gabriel Leroux, gamin calme et rêveur, qui ai pris la relève.

	 

	Pourtant, ma vision du métier n’avait rien à voir avec ce que je vivais, les quartiers avaient depuis longtemps été abandonnés par les administrations et les commerçants, la vétusté visible sur les bâtiments n’en était que l’expression, leur expression.

	On vivait ici comme dans un « No Mans Land », et les femmes apeurées frôlaient les murs en ramenant leur rejeton à la maison.

	Et pourtant la vie s’organisait ici comme ailleurs, les centres sociaux permettaient de mettre en lien les différentes cultures qui se côtoyaient, les grands frères qu’on appelait ici les médiateurs passaient leur journée à discuter avec les uns et les autres, « ils prenaient la température », disait le Maire…

	 

	« Leroux dans mon bureau »

	La voix tonitruante de mon chef me rappela à l’ordre, et c’est donc au pas de course que j’escaladais les escaliers, en me demandant encore ce qu’il me voulait.

	J’imaginais une réponse toute faite, il allait encore falloir se justifier sur le fait que notre mission avait échoué.

	Sa grande carcasse affalée dans un fauteuil, les pieds sur le bureau, et un gros cigare mâchonné au coin de la bouche, un PDG dans toute sa splendeur…

	« Asseyez-vous ! »

	« Leroux ça fait 20 ans que vous travaillez ici, nous avons connu des moments difficiles… Et nous avons eu également de bons moments, vous êtes un bon agent mais. »

	La moiteur du front m’envahissait et quelques gouttes commençaient à dégouliner, je sentais le rouge me monter à la figure, c’était indescriptible, comme si on allait m’annoncer la peine de mort… putain, il voulait me virer ?

	J’avais tout laissé dans ce commissariat, mes illusions, ma santé, ma vie sentimentale, mes enfants. Tout, en plus c’était insalubre, des seaux disposés çà et là pour recueillir l’eau de pluie qui s’infiltrait par la toiture…

	Le chef on l’a baptisé « Bellemare », il faisait durer le suspense. J’ai coupé court à sa théâtralité.

	« Chef, j’attends là… »

	Il s’est raclé la gorge… Et encore…

	« Leroux c’est donc à moi que revient l’honneur de vous annoncer une excellente nouvelle, enfin je pense… Votre demande de mutation est acceptée, dès la semaine prochaine vous intégrez le commissariat de Lorient. »

	« Oups ».

	« Pardon Leroux ? Je n’ai pas compris, je suppose que c’est la joie. »

	« Oui chef ».

	« Je n’ai pas l’habitude de m’étaler, mais vous êtes un bon élément, vous allez me manquer ».

	J’ai failli lui répondre que ce n’était pas réciproque, mais l’heure n’était pas au règlement de comptes.

	Ce que j’ai ressenti à ce moment-là il n’y a pas de mots pour le décrire… Si vite !... Mon naturel inquiet avait vite pris le dessus, une semaine pour tout boucler, pour tout quitter.

	Je bafouillais par habitude un « merci chef », et je regagnais mon bureau afin de digérer ce qu’il m’arrivait, et vite, très vite j’ai commencé à faire mes cartons, dégager, avant un contre-ordre.

	La photo de Malo et d’Océane, seul vestige d’une histoire passée, seul indice scotché au mur, seul pan de ma vie que j’avais exposé venait à présent rejoindre rapidement les cahiers, les crayons au fond d’un carton…

	Une presque vie de travail, ça ne pesait pas lourd. Il était hors de question au vu de la crise sanitaire débutante de réunir une dernière fois mes compagnons d’infortune.

	Plus je me rapprochais du port de Kernével, plus mon cœur s’accélérait, déjà 15 jours que j’étais arrivé à Lorient, et ma première enquête me ramenait sur les lieux de mon enfance.

	Cette allée, elle débouche sur la mer, une rambla comme ils disent dans les beaux quartiers, mon petit port, il a gardé toute son authenticité si on occulte cette Marina qui n’était pas là avant…

	Certes, le paysage a changé, et la plaisance a remplacé les chalutiers, cette forêt-là, faite de mâts plus gros les uns que les autres et qui offre à l’oreille une mélodie de drisse claquant au vent…

	Je jetais un coup d’œil circulaire pour voir si mon rendez-vous m’attendait. Mon regard s’arrêta sur l’abri de bus, un abri de bus au bord de la cale, telle une gare sans voie ferrée. Un banc et un mur blanc sur lequel était dessiné un portrait suivi d’une inscription que je ne connaissais pas. « Cette nuit, la mer est noire. Florence Arthaud. »

	Le désir d’un tagueur qui a voulu que le souvenir de « la petite fiancée de l’Atlantique » élise domicile ici.

	Des habitations à la stature imposante offraient leurs balcons au front de mer, je me souviens encore du lever des couleurs lorsqu’un bateau militaire passait devant. Le faste militaire était resté.

	Ces maisons baptisées « villa Kerozen » « villa Margaret » avaient servi de centre de transmission lors de la Seconde Guerre mondiale.

	Pour cette dernière, elle offrait un parc ombragé à la vue imprenable et était devenue un bar branché apprécié des Lorientais.

	« Monsieur le commissaire, ouh ouh... ».

	Un homme d’une cinquantaine d’années, le visage buriné, vouté, vêtu d’une vareuse couleur saumon délavée et de bottes en caoutchouc noir m’attendait de pied ferme.

	Jamais je n’avais vu des yeux aussi bleus, ils reflétaient une palette de couleurs partant du bleu azur au bleu turquoise.

	« Je me demandais si je ne m’étais pas trompé d’heure », me dit-il.

	« Bonjour capitaine Mérou, tout d’abord je m’excuse du retard, mais la circulation était très dense tout à l’heure… Je me demande bien pourquoi c’est pourtant pas l’heure de pointe. Et autre chose, je ne suis pas commissaire, juste brigadier. »

	« Bien Monsieur le brigadier Leroux. Vous avez souhaité me rencontrer ? »

	« Est-ce bien vous qui avez trouvé le corps sur la cale ? »

	« Oui c’est bien ça, vous voulez que je raconte ? »

	« Je vous écoute… »

	« C’était samedi, le 29 février, comme tous les samedis je me rendais sur le port pour chercher de la godaille au retour de mer du “Michel et Catherine” ».

	« Les goélands criaient comme à leur habitude lorsqu’ils escortent le bateau de pêche, et je regardais deux d’entre eux qui s’écharpaient pour une tête de poisson balancée du bord, mon regard alors attiré par une forme sombre qui flottait entre deux eaux retenue par la perche rouge du quai »

	« Et alors ? » dis-je, agacé par cette profusion de détails.

	« Salut Dédé, tu rentres pas ? »

	Un autre individu nous coupait ainsi la parole sans crier gare.

	« Attends tu vois bien que je suis occupé avec le commissaire, euh non, le brigadier Leroux, tu sais, le cadavre qui a atterri ici… »

	« Ton cadavre il peut attendre, il faut rentrer chez toi, on a vu la télé chez la mère le Drop, ils disent que le Président de la République veut qu’on arrête tout et qu’on reste chez nous à cause du virus des Chinois. ».

	Je restais figé à l’annonce du pêcheur, certes depuis des jours on parlait de cette maladie, mais on ne pensait pas qu’elle arriverait là, et encore moins à Lorient.

	Je me dépêchais donc de collecter les infos en possession du capitaine avant de retourner à la voiture voir ce qu’il se passait.

	Décidément, cette année n’avait pas fini de me réserver des surprises…

	Arrivé sur le parking, je constatais que les musiciens étaient partis, et que le bar était fermé.

	Tout était devenu étrangement calme, comme si la vie s’était figée.

	J’allumais la radio et je reçus une déferlante d’infos, tout le monde parlait, se coupait la parole, on se serait cru dans un poulailler où le coq criait : STOP INFO COVID…

	STOP INFO COVID…

	Les voix étaient paniquées, et toute la chronologie de ces derniers jours rythmée par des annonces contradictoires se recoupait pour arriver à une conclusion… Restez chez vous…

	Et mon cadavre dans tout cela… En reprenant la route du commissariat pour aller voir ce qu’il allait advenir de ma vie, je ne pouvais m’empêcher de repenser au témoignage de Mérou.

	« Une femme ou ce qui y ressemblait, un corps un peu rongé, j’en fais des cauchemars toutes les nuits me disait-il, comment a-t-elle pu arriver ici… Et il faut que ça tombe sur moi… Lorsque j’ai appelé la police, j’étais tout seul, je me suis dit qu’avec ma chance on allait m’accuser…

	Faut faire la lumière mon… “Brigadier” ».

	Nous sommes donc le 17 mars, la saint Patrick s’achève, et il me semble la fin du monde arrivée… SOS d’un policier en détresse.

	 

	Arrivé au commissariat, je montais à l’étage voir mon supérieur.

	« Content de vous voir Leroux mais à peine êtes-vous arrivé à Lorient que vous m’apportez déjà des catastrophes ! »

	« Comment chef, j’ai fait quoi ? »

	« Le Covid à Lorient… Cela ne peut-être que vous ! Ramené de Lyon sûrement, c’est asiatique là-bas ? »

	Il se voulait d’humeur badine, mais le ton n’y était vraiment pas. Son bureau disproportionné semblait crouler sous le poids des dossiers, et les murs étaient couverts par d’innombrables photos d’individus à la mine peu recommandable.

	« Bon pour l’instant on a que très peu d’info, j’ai pris la décision de vous renvoyer chez vous, vous allez récupérer le dossier et bosser comme vous pourrez de votre domicile »…

	« On a pris déjà du retard, chef… La découverte de cette femme date de près de 4 semaines, et on a très peu travaillé sur ce cas »

	« Faut s’adapter Leroux, »

	C’est inouï cette impression d’être perdu… Il allait falloir du temps pour la digérer cette journée.

	La vie s’arrête subitement, je n’ai pas encore eu le temps d’avoir peur, c’est quoi ce virus qui tue ?

	Un afflux de questions m’a soudain envahi… Sans aucun sens de priorité ni de niveau, est-ce que je vais pouvoir aller faire des courses ? Est-ce que je vais pouvoir mener mon enquête ? Est-ce que je peux mourir...

	 

	J’ouvre le troisième tiroir, extirpe la pochette grise et me convaincs de quitter le boulot pour rejoindre mon chez-moi…

	Des flics en quatorzaine, ça n’existe pas…

	Les palmiers bougent au gré du vent, les rues sont désertes… Je franchis le pont levant, et remonte le long de l’arsenal.

	La lourde porte cochère est restée ouverte, et au bout du couloir mon nouveau nid, ouf.

	 

	Ce matin le réveil est pénible, la radio crache tellement que je décide de ne plus rien écouter, c’est vrai qu’avant de dormir j’ai balayé toutes les chaînes de la télé pour me tenir au courant de la situation, c’est flippant…

	Dossier confidentiel le cachet rouge et noir clignote… Allez Gabriel faut y aller…

	Le samedi 29 février, un dénommé capitaine Mérou habitant Larmor-Plage a appelé nos services pour signaler la présence d’un corps sur la cale de Kernével…

	Son témoignage est confus, il affirme que ses témoins qui n’en sont pas, deux pêcheurs revenant de mer, n’ont pas assisté à la découverte du corps, il dit qu’il était seul et qu’il n’a rien à voir avec ça…

	Le corps à, lui, été transporté à l’Institut médico-légal où une autopsie a été pratiquée « pour une identification formelle, précise le rapport mais aussi pour faire la lumière sur les circonstances de ce drame. Les éléments : des lambeaux de vêtements, quelques accessoires, et un corps qui pourrait être féminin ».

	Les policiers excluent d’emblée une chute violente « Il n’y a aucune blessure, rien de traumatique », conclut l’institut.

	Nous devons tout de même accorder une attention particulière aux petites égratignures sur son visage. « Ce sont des marques de ripage, lorsque le corps reste dans la mer et que le mouvement du sable sur sa peau le blesse ».

	Le corps est assez dégradé. Sur une partie de la peau de l’encre, un tatouage sûrement au niveau du cou, et un grain de beauté. On estime son âge à 35 ou 40 ans.

	Une piste qui sera confirmée par l’examen du légiste. La mort résulte d’un « mécanisme d’asphyxie sûrement dû à une noyade ». Les poumons sont remplis d’eau.

	La mort pourrait remonter à quelques jours, une semaine maximum.

	Les services de l’identité judiciaire ont pu prélever des empreintes digitales pour les comparer au fichier national. Et là… aucune concordance.

	« cette femme n’est jamais passée dans un commissariat pour une quelconque infraction. » Un prélèvement a été demandé mais les enquêteurs savent d’avance qu’il ne devrait pas aboutir.

	Le verdict tombe comme une massue « Si les empreintes ne révèlent rien, il y a peu de chance qu’on l’identifie. »

	J’étais dépité. Un cadavre non identifié, un témoin, le seul. L’affaire s’annonçait compliquée et franchement le capitaine Mérou faisait un piètre assassin, mais l’expérience m’interdisait d’écouter mes impressions.

	La matinée était passée à une grande allure, et la faim commençait à me tenailler, rien mangé depuis la veille. L’ouverture du frigo fut rapide, un coup d’œil, deux croutons et un fond de pâté. Il faut aller se ravitailler, je ne sais pas combien de temps doit durer ce #restez chez vous.

	Mon nouvel appartement était lumineux, et le soleil subitement, venait de se dé confiner. C’était assez étonnant. On se trimballait des pluies, du froid et des tempêtes à répétition et le jour où tout s’est arrêté, les éléments ont repris leur rôle… Le soleil brille.

	Les cartons qui jonchent le sol témoignent de mon nouvel emménagement.

	La supérette du quartier avait ouvert ses portes et les quelques clients se regardaient en chiens de faïence, comme suspectant un virus qui n’attendait qu’un approchement pour le refiler à l’autre… Des promesses pour des jours « joyeux ».

	L’étal de boucherie était assez complet et offrait un contraste avec les autres travées, mon savoir-faire en cuisine était tellement inexistant que je cherchais des plats préparés pour ne pas dépérir. Les rayons avaient été bien dévalisés et je dus me contenter d’acheter des pâtes alphabet, les seules qui avaient été épargnées.

	Le boucher, qui d’habitude nous offrait une bonne bolée de rire, était particulièrement silencieux, même si son sourire tranchait encore avec son tablier maculé.

	« 6 o euros Mr Leroux… Mais il va falloir peut-être qu’on vous livre la prochaine fois, s’ils font comme en Chine, on risque de nous barricader les portes… C’est encore pire que la guerre ce virus… »

	C’est un bon commerçant, quatre passages de ma part dans sa boutique et déjà il sait mon nom et me traite comme s’il me connaissait depuis la nuit des temps…

	Mon cerveau en ébullition ressasse tous les éléments. Cette femme m’obsède, qui est-elle ?

	Il ne me reste plus qu’à faire un appel à témoins, ce cadavre féminin, de type européen mesure 1,68 m, elle est de corpulence normale. Son seul signe distinctif est un grain de beauté, en bas du ventre à gauche et un tatouage. Elle porte un lambeau noir de marque Adidas, un pantalon de la même couleur, et une montre avec un bracelet cuir dont le nom s’est effacé. Elle est assez jeune.

	Une fois rentré à la maison, je jette vaguement les courses sur la table, et après avoir avalé un gros sandwich pain pâté, je me replonge dans les autres éléments du dossier.

	« Allo bonjour, vous êtes la personne qui gère le fichier des disparus ? Je suis le brigadier Leroux, je voudrais que vous me communiquiez la liste des déclarations des personnes susceptibles d’être recherchées sur le Morbihan, les femmes surtout, on peut remonter sur la période de 3 mois pour commencer. »

	« Bonjour, oui je suis le brigadier Baril, vous connaissez la situation du moment, Mr Leroux ? Nous sommes actuellement en phase de continuité de service dans le cadre d’un état d’urgence sanitaire. »

	« Et ? »

	« Là, par exemple, vous avez appelé le commissariat et on fait suivre l’appel chez moi… Le commandant souhaite que la moitié de l’effectif reste en télétravail afin de limiter le risque de contagion. »

	« Télétravail… ! Intéressant… Donc les audiences, les confrontations, les prises de plainte et les enquêtes sont faites à la maison ? » « Bon OK… Dans combien de temps ? »

	« L’informaticien vient cet après-midi à domicile pour me connecter au réseau intranet, je serai en mesure de vous donner les informations, demain si tout va bien… ! Vous me laissez un numéro pour vous joindre. »
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